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Pour ma femme,

	qui me supporte quoi qu’il arrive.

	 


Présentation.

	L’air commençait à être irrespirable. Malgré les lois antitabac, il demeurait des lieux comme celui-ci où, passée l’heure de fermeture légale, les cigarettes sortaient des étuis pour finir allumées et pendues aux lèvres des habitués.

	 Le patron, un ancien militaire reconverti en cousin des RG, avait acheté cette salle de billard grâce au pécule qu’il avait reçu en quittant le service actif. C’était un accro du bleu et des tapis verts et il avait toujours eu ce rêve de travailler dans une salle comme celle-ci.

	La fumée montait au-dessus des tables de billard et refluait à la faveur des mouvements d’un joueur ou des soupirs d’un autre. Les volutes argentées dansaient sous les lampes et décrivaient des formes lointaines et diffuses comme évanescentes.

	Ce n’était pas le billard qui avait conduit David dans cet endroit. Il n’avait que faire de taquiner la boule. Il aurait pu aller n’importe où ailleurs. Mais ailleurs, lorsque le client était trop saoul, on le virait ou on appelait les flics.

	Il ne voulait pas être reconduit chez lui de cette manière. Au pire, lorsqu’il ne serait plus en état, il pourrait dormir sur place. Il faisait presque partie des murs. Il avait quasiment grandi dans cette salle. Il avait souvent l’impression qu’il avait passé plus de temps dans ce lieu que dans aucun autre y compris chez lui.

	Il se retrouvait ici chaque fois qu’il rentrait. C’était une sorte de point étape, un palier de décompression avant de revenir à la réalité de sa vie. Du moins, la vie qu’il menait dans le coin.

	
	—  Un autre ma belle, dit-il en s’adressant à la jeune femme qui se tenait derrière le comptoir.

	—  Un autre quoi, David ? Tu n’en as pas eu assez ?

	—  Vas-y Sybille, fais pas ta garce avec moi, sers-m’en un autre et j’arrête de te faire chier.

	—  Plutôt que de t’enfiler des verres, tu ne veux pas tâter quelque chose d’un peu moins sec ?

	—  Et quoi par exemple ?

	—  Je ne sais pas moi. Mes seins, mes fesses, des choses comme ça.

	—  Tu ne joues pas dans mon rayon ma belle et ce soir, quoi qu’il arrive, j’en resterai au Single Malt.

	—  Tu ferais tout de même mieux de t’envoyer en l’air.

	—  T’es pas ma came.

	—  Va te faire foutre ! T’as de quoi payer au moins ?

	—  C’est pour moi, dit un homme qui venait de rentrer.



	David soupira en voyant le type qui s’approchait, la cinquantaine, dégarni, tout engoncé dans un imper trop petit pour contenir sa bedaine de bureaucrate.

	
	—  Monsieur le sous-secrétaire, lui asséna-t-il en insistant sur le préfixe. Si c’est vous qui payez, alors ce sera la bouteille. Le meilleur que tu as Sybille.

	—  Avec un deuxième verre, mademoiselle.



	La brune s’exécuta et adressa un regard à la fois compatissant et interrogateur au jeune homme lorsqu’elle lui tendit la bouteille. Il lui répondit par un simple sourire et un mouvement de tête pour lui indiquer qu’ils s’installaient à la table VIP. Rien qu’une table ordinaire, mais suffisamment à l’écart pour être loin de toute oreille indiscrète.

	Les deux hommes s’assirent. Comme le sous-secrétaire défaisait les boutons de son imper, David posa nonchalamment les deux verres sur la table puis, après avoir retiré le bouchon avec ses dents, servit une bonne dose de whisky à chacun.

	Il récupéra le bouchon et le posa à l’envers à côté de la bouteille déjà bien entamée par cette première tournée. Il prit son verre, le leva pour trinquer sans même un regard pour son interlocuteur et but le contenu d’un trait. Il reposa son verre vide en rotant et se servit à nouveau.

	
	—  On peut y aller, monsieur Atlante ?

	—  Qu’est-ce que vous me voulez encore, foutre bleu ?

	—  Je sais que vous ne supportez pas la paperasse, mais les ronds-de-cuir comme moi justifient leur boulot et le fric qu’ils vous versent grâce à ça.

	—  Attendez une minute, j’n’ai pas à vous faire de foutu rapport, vous avez des sbires pour ça.

	—  Je ne parle pas de compte-rendu de votre intervention, triple buse. Je sais ce que vous avez fait en Angleterre. Je parle de vos diplômes.

	—  Ah. Mes diplômes. Je croyais que c’était parce que j’n’étais pas venu vous dire bonjour en rentrant. D’un autre côté, je vous ai écrit une carte postale. Vous l’avez reçue ?

	—  Effectivement, je l’ai reçue. Je pense que vous auriez pu vous dispenser d’insulter ma mère, mais comme on dit, c’est l’intention qui compte.

	—  Qu’est-ce que j’ai écrit déjà ? Ah, oui "Vous saluerez bien votre mère, truie parmi les truies, qui n’a pu vous enfanter que dans la fange d’une porcherie". Que voulez-vous, j’ai toujours aimé la poésie.



	Le sous-secrétaire se jeta sur David et l’attrapa au col.

	
	— Toi, ne bouge pas ! asséna-t-il à Stéphan Masra, le propriétaire du bar sur lequel il pointait un Sig Sauer 9 mm.

	—  T’as besoin d’aide gamin ? dit-il en levant les bras.

	—  Non, ça va aller Major. Le monsieur va me lâcher et se rasseoir. Il n’y a aucun problème ici, n’est-ce pas monsieur le sous-secrétaire ?



	Le type releva son arme en direction du plafond. "Non ! Aucun problème." Il rangea le pistolet SP 2022 dans son holster d’épaule.

	Il remit sa chaise sur ses quatre pieds après avoir fait mine de défroisser le pull du jeune homme, puis se rassit face à son verre de whisky. Il fit un cul sec et resservit une tournée. Les deux hommes se toisèrent tandis que les bruits ambiants reprenaient un entrain naturel.

	Les habitués étaient retournés à leur préoccupation première sans plus se soucier de ce qui venait de se passer. Le major alla près du bar et demanda un verre à sa fille. Sa main tremblait. Ce n’était pas la peur qui le mettait dans cet état. C’étaient les souvenirs. Comme un vieux tigre qui se souvenait du goût de ses proies passées, son corps se souvenait de cette montée d’adrénaline avant l’action. Il la réclamait.

	
	—  Ça va aller, papa ? demanda la barmaid en lui servant un rhum.

	—  Ne t’inquiète pas Sybille. J’en ai vu d’autres.

	—  Je parle de David.

	—  M’est avis que ce n’est pas lui qui a le plus à craindre à cette table.



	Le jeune homme n’avait pas perdu de sa contenance malgré la violence de ce qui venait de se passer. Il demeurait assis sur sa chaise et humait son whisky avec délectation. Il était satisfait de son effet. Faire bondir le sous-secrétaire était un des petits plaisirs de la vie dont il avait du mal à se priver.

	
	—  Vous me faites chier, vous savez ? Mes diplômes, vous les avez depuis toujours. J’n’étais pas à la fac que vous étiez déjà sur mes talons. Alors pourquoi vous venez m’emmerder ici ?

	—  C’est vrai, on sait tout de vous. Jusqu’à la couleur de vos caleçons. Ce n’est pas le problème de ce qu’on sait. C’est votre attitude. On vous demande un truc, vous le ramenez. C’est la règle. Si vous n’obéissez pas aux règles, vous êtes dangereux. Et si vous êtes dangereux, on vous élimine.



	» Mon boulot c’est de m’assurer que vous suivez les règles.

	
	—  Pour un cul plat, vous êtes plutôt rapide.

	—  Je ne vois pas ce que…

	—  Non, la façon dont vous avez sorti votre flingue et tout. Quelle rapidité ! Nancy est au courant ?

	—  Qu’est-ce que ?

	—  Oui votre femme, elle est au courant que vous sortez votre "pistolet" aussi vite ? Non ? Il faudrait lui dire à quel point vous êtes doué. À moins que lapinou ne s’en charge, ou la petite brune que vous vous êtes tapée durant votre séjour au Mexique ? je ne sais pas, il y a le choix.

	—  Vous me faites du chantage petit merdeux ?

	—  Non. Je vous indique seulement que j’en sais aussi beaucoup sur vous, sauf que vous, vous avez des secrets.

	—  Je veux que vous m’ameniez vos diplômes demain à la première heure.

	—  Pas avant 14 h.



	Le sous-secrétaire se leva et se dirigea vers la sortie de nuit. Après seulement quelques pas, il fit demi-tour, et en posant les deux mains sur le dossier de la chaise, fit face à David.

	
	—  Vous êtes un bon Atlante. Un très bon. Vous pourriez devenir le meilleur dans ce que vous faites.

	—  Je le suis déjà.

	—  C’est certainement vrai, répondit-il avec un sourire aux lèvres. Vos capacités sont hors normes. Tout comme votre comportement. J’ai peur pour vous. Vous êtes à la limite, un jour vous allez trouver ce que vous cherchez.

	—  Et qu’est-ce que je cherche à votre avis ?

	—  Ce qu’on trouve tous d’une manière plus ou moins violente, la paix de l’esprit.



	Un silence palpable s’installa entre les deux. Le type fit volte-face et rejoignit deux hommes que nul n’avait vus, situés à côté de la porte.

	
	—  Je compte sur vous pour demain, lança le sous-secrétaire en franchissant le seuil.



	Le jeune homme resta un instant les mains posées à plat sur la table. Il gardait les yeux fixes, comme hors de la réalité, en direction de la porte qui venait de se refermer. Le major s’assit à sa table sans même qu’il ne détourna le regard. Enfin, il baissa les yeux en direction de la bouteille et l’attrapa avec rage.

	Il but plusieurs gorgées, les lèvres collées au goulot, puis s’essuya du revers de la manche. Après avoir posé la bouteille, il leva la tête en direction du propriétaire du billard. Son regard était déjà empreint d’alcool et ses gestes épileptiques démontraient un peu plus son état d’ébriété avancé.

	Même si ce n’était pas le moment pour avoir une conversation, le major voulait des explications sur ce qu’il venait de se produire. On lui avait appris à battre le fer tant qu’il était chaud. David était diminué, il était plus facile d’avoir des confidences sur l’instant.

	
	—  Ça va mon gars ?

	—  Un peu saoul, mais ça baigne.

	—  Tu peux m’expliquer ? C’est qui ce type ?

	—  C’est un gars rattaché aux ministères de l’Intérieur et de la Défense. Il travaille comme secrétaire d’un quelconque cabinet machin chose. En fait, il est chargé par sa direction de suivre les gars comme moi pour qu’on se tienne bien.

	—  Et il y a combien de gars comme toi ?

	—  De ce que je sais, avec moi, on est un.

	—  Tu sais, je viens de réaliser un truc, ça fait quelques années que je te vois traîner dans mon club, t’as tout du jeune un peu paumé, mais sympa. Je ne m’attendais pas à ce que tu m’amènes un type armé chez moi. Là où ma fille passe la plupart de son temps.



	»  J’aimerais bien avoir des explications et pas plus tard que maintenant.

	
	—  Consultant. Je bosse comme consultant, répondit David de plus en plus hébété.

	—  Consultant ? Tu dois être un drôle de consultant pour qu’un type comme lui vienne te chercher.

	—  En fait, lui c’est un peu à part. C’est juste un con. Quant à mon boulot, il est lié à ma spécialité.

	—  Je ne savais même pas que tu avais un boulot. Je peux savoir de quoi il s’agit ?

	—  Psychopathologie. J’ai un doctorat en criminologie et pathologie du crime.

	—  Un doctorat. Mais putain, t’as quoi, 25 ans à tout casser et je crois que je t’ai toujours vu le cul rivé sur une chaise de mon bar. N’te fous pas de ma gueule.

	—  J’ai seulement un peu d’avance. J’ai eu mon bac avant mes 15 ans. Après, le hasard faisant bien les choses, j’ai rencontré les bonnes personnes. Et j’ai seulement 23 ans.

	—  Mais, tu fais quoi pour ce type ?

	—  Je suis envoyé par l’État, qui m’a payé mes diplômes, partout où il y a des meurtres, des agressions ou des situations qui nécessitent une expertise dans mon domaine. Accessoirement, il m’arrive de mener des interrogatoires avec des méthodes, comment dirais-je, persuasives.



	David Atlante essaya de se servir un nouveau verre. Le major saisit la bouteille avant que les hésitations du jeune homme ne la fassent voler par terre. Il resta sans mot dire quelques secondes. Il tenait la bouteille dans une main et se gratta le bouc qu’il laissait pousser sur son menton vieilli, de l’autre.

	Il savait que, même si le jeune était bourré jusqu’aux orteils et même s’il exagérait tout ce qu’il baragouinait, il ne mentait pas.

	Il avait déjà vu des gars comme lui, dans le Golfe et surtout en Yougo. À l’époque, c’était un jeune sous-officier embringué dans un conflit qui le dépassait. Un type, un jour, a débarqué à Dubrovnik. Il s’agissait d’un psychologue d’un genre particulier qui était là pour faire une étude sur les manières de penser des criminels de guerre. On n’appelait pas encore les gars comme lui des profileurs comme dans toutes les bonnes séries US actuelles.

	Après quoi, d’autres types étaient venus, riches de son enseignement, pour interroger lesdits criminels. Tous avaient fini par avouer. Tous sans exception et sans qu’aucun ne fût torturé. Du moins, pas physiquement.

	Il regardait le jeune, à moitié affalé sur sa chaise, qui luttait pour ne pas sombrer. Il le prit par le col et le souleva pour le caler contre lui.

	
	—  T’en tiens une bonne, mon gars. Sybille, ouvre le lit picot, on garde notre invité.



	La jeune fille s’exécuta. Elle se dirigea à toute jambe dans la mezzanine au-dessus du bar et entra dans le bureau de son père. Elle prépara le lit de camp que le major utilisait trop souvent selon elle. Une fois en place, elle récupéra deux couvertures d’appoint que son père gardait dans un vieux vestiaire en fer, ainsi qu’un oreiller.

	Après avoir déposé David sur le lit, le major demanda à sa fille de le surveiller le temps qu’il fermât la boutique pour de bon et qu’il trouvât une cuvette ou un seau.

	
	—  Pourquoi tu te mets dans des états pareils ? demanda Sybille à son patient d’un soir.



	Elle n’eut pour réponse que les borborygmes annonciateurs de vomissements. Elle passa le reste de sa nuit à le surveiller et à lui essuyer le visage après chacun de ses spasmes.

	 


Début d’affaires.

	Cela faisait trois jours qu’il était revenu de mission. Trois jours qu’il avait passés dans le brouillard de l’alcool. Trois jours, c’était le temps qu’il lui avait fallu pour rentrer chez lui, enfin. Il avait passé sa première nuit de repos à vomir dans le bureau du major.

	Ils se connaissaient peu, mais lui et sa fille étaient ce qu’il considérait être ses plus proches amis. Il ne leur avait jamais dit qui il était, ce qu’il faisait, ni même d’où il venait. Malgré tout, ils s’étaient toujours occupés de lui et l’avaient toujours accueilli comme un fils ou un frère. C’était plus que ce que ne lui avaient jamais offert ses propres parents.

	D’une certaine manière, ces gens étaient ce qui ressemblait le plus, à ses yeux, à une famille. Il les aimait beaucoup et ne pardonnerait pas au sous-secrétaire de l’avoir suivi jusqu’au club. Il se sentait coupable d’avoir permis à un homme comme ça de venir déranger la tranquillité de ses amis. Le rond-de-cuir payerait un jour pour ça. Quand ? David ne le savait pas, mais il lui réservait déjà une vengeance à la hauteur du préjudice.

	La deuxième nuit, il l’avait passé dans une annexe du 36. Même s’il avait écouté le sous-secrétaire en lui rapportant une copie de ses diplômes, ce dernier avait voulu lui donner une leçon et l’avait fait conduire en cellule de dégrisement sans autre forme de procès.

	Bien qu’il aimât le style de ce quinquagénaire, voire qu’il respectât l’homme qu’il était derrière sa façade de dur à cuir pédant, cela lui donnait un deuxième prétexte de vengeance en moins de 24 heures. Décidément, le sous-secrétaire était mal barré.

	Dès qu’il avait été relâché, il avait rejoint son appartement pour prendre une douche et se changer. Après quoi, il s’était affalé sur son lit avec un bouquin qu’il avait récupéré sur le dessus de l’une des piles qui s’érigeaient de part et d’autre de son domicile.

	Outre les livres, il y avait aussi tout un tas de magazines qui jonchaient le sol. Traînaient également des vêtements, disposés de manières éparses, entre le lit et la salle de bain. Seul le coin où se trouvaient CD et disques vinyle semblait avoir été épargné par le capharnaüm ambiant.

	Ce désordre était une expression de plus de la difficulté de David à rentrer dans des cases. C’était un jeune de l’ère numérique pourtant, il n’y avait aucun appareil de ce type chez lui. Sa seule concession à la modernité était sa chaîne Hifi. Il n’avait pas de ligne Internet, de PC, de tablette, ni même de smartphone.

	Quant à la musique, il écoutait essentiellement de vieux vinyles de Charlie Parker, Miles Davis ou Dizzy Gillespie et également du classique. Il aimait particulièrement Rachmaninov et estimait que les formats modernes comme le MP3 tuaient la vigueur de la grande musique.

	C’était un homme d’un autre temps d’une certaine manière. Il se sentait mal à l’aise dans ce début de XXIe siècle. Comme tant d’hommes avant lui, il aurait préféré naître à une autre époque. Ce qu’il aurait adoré, même si avec le recul il savait que son goût pour cette période était issu d’un fantasme, eût été d’avoir vingt ans dans les années 1930. L’explosion culturelle et la suprématie des musiques noires américaines, le jazz et le blues en première ligne étaient, pour beaucoup, les raisons de ce rêve.

	Il passa le temps ainsi jusqu’à tard dans la nuit. En lisant jusqu’à ce que la personne qu’il attendait arrive enfin. Dès qu’il ouvrit la porte, il l’embrassa fougueusement et l’attira vers le lit. Pas de perte de temps en paroles inutiles. Il avait besoin de sexe et prit tout ce qu’il pouvait prendre des moments qui suivirent. Ils s’endormirent au petit matin, repus de plaisir.

	Il était 11 h lorsque le téléphone réveilla David.

	
	—  Flo, tu réponds s’te plaît ? lança-t-il en se plaquant l’oreiller sur la tête.



	Les sonneries continuèrent de plus belle. Il se redressa et comprit que Flo était sous la douche. Au prix d’un effort certain, il atteignit le combiné.

	
	—  Putain, ce n’est pas une heure pour déranger les gens, cracha-t-il dans le téléphone.

	—  Bonjour David. Je suis heureux d’entendre ta voix.



	Le jeune se redressa tout de go sur son lit et se frotta le visage pour recouvrer ses esprits. L’eau coulait toujours dans la salle de bain.

	
	—  Bonjour patron. Désolé, je ne m’attendais pas à ce que ce soit vous.

	—  Pas de souci, mon gars. Je sais ce que c’est d’être jeune, de faire la bringue et d’avoir du mal avec le réveil.

	—  Y a pas eu de réveil, je suis en vacances. Vous vous souvenez ? C’est vous-même qui m’avez dit de prendre mon temps. Ça fait une semaine que mon anniversaire est passé et je ne l’ai pas encore fêté. Alors comme convenu, je serai là après Pâques.

	—  Je sais tout ça, je sais aussi que Jean t’a quelque peu taquiné.

	—  Une nuit avec les clodos, j’n’appelle pas ça taquiner. Sans compter la nuit de vendredi à samedi.

	—  Quoi, la nuit de vendredi à samedi ?

	—  Non rien, oubliez ce que j’ai dit. Apparemment, le patron de David n’était pas au courant de l’incartade de son homme de main au club de billard.

	—  OK. Comme tu veux. Je disais que je comprenais que tu ne sois pas trop d’attaque, mais on a besoin de toi, et vite.

	—  Pour une fois que j’ai des jours de repos et que je les prends. Vous ne pouvez pas me faire ça.

	—  En fait, si. Mais je te le demande plus comme un service.

	—  Et mes congés ?

	—  Dès que l’enquête peut se passer de toi, je te donne 5 semaines aux frais de la princesse.

	—  Pas de téléphone, pas de fax et à l’endroit que je déciderai ?

	—  Tout ce que tu veux, mais aide-nous, s’il te plaît.



	David aurait préféré profiter un peu plus de son appartement et rester un peu plus longtemps avec son ami. Ils n’avaient pas beaucoup de temps à s’accorder l’un l’autre. Pourtant, il sentait comme un besoin irrépressible de repartir, peut-être fuir, le plus vite possible.

	Chacun de ses retours était à la fois une délivrance et une punition. Il aimait être par monts et par vaux, courir le monde et être en contact avec des gens qu’il ne reverrait jamais. Il avait un perpétuel besoin de s’occuper l’esprit avec des choses nouvelles et complexes.

	Chez lui, il devait faire face au vide. Au début, ça lui faisait du bien de revenir dans son univers. Puis, au bout de deux ou trois jours, il sentait comme une angoisse monter en lui. Après une semaine, il avait un besoin impérieux, comme une nécessité, de partir à nouveau. Tout sauf la routine.

	
	—  C’est quoi cette fois ?

	—  Un homme crucifié.

	—  Original.

	—  La tête en bas.

	—  Ça m’intéresse. On fait comment ?

	—  Une voiture sera devant chez toi dans une heure et tu pars pour la côte de granite rose dans la foulée. C’est un chef d’escadron de gendarmerie qui coordonne. C’est un bon, mais c’est un vieux de la vieille. Anciennes méthodes et ratissage de terrain. Vous vous compléterez parfaitement.

	—  Si ça passe entre nous.

	—  …

	—  C’est bon, je me prépare et fais mes bagages.

	—  N’oublie pas que le temps est changeant dans le coin. Tu crécheras un peu à l’écart de Perros-Guirec. Tu auras une voiture et un GPS. Tu sais t’en servir au moins ?

	—  Si j’ai une bonne vieille carte à côté, ça devrait le faire.

	—  Tu me fais rire avec tes attitudes de décroissance.

	—  Je ne suis pas partisan de la décroissance, je pense seulement que beaucoup de choses de notre environnement nous grillent le cerveau, soit par les ondes qu’elles dégagent, soit en réfléchissant à notre place. Maintenant, si vous voulez que je sois prêt dans une heure, il faut que je vous laisse.

	—  Le chauffeur te donnera le dossier. Bon courage.

	—  Merci, je vous appelle demain.

	—  Et David…

	—  Oui ?

	—  Ça va toi ?



	Le jeune homme ne répondit pas à la question. Trop de choses à dire ou pas assez de temps. Les mots ne sortaient pas.

	
	—  T’es toujours là ?

	—  Oui.

	—  On va dire que ça va alors. Si tu as besoin de quoi que ce soit ?

	—  Je sais patron. Merci.



	David raccrocha. Il lui fallut un peu de temps pour reprendre pied dans son environnement. Il revient à la réalité lorsque son ami sortit de la salle de bain.

	Florien était un homme simple. Une vie qui avait commencé dans le monde ouvrier, un BEP dans le bâtiment pour sortir du système scolaire, puis des petits boulots à droite à gauche. Cela faisait un peu moins d’un an qu’ils se fréquentaient de manière plus ou moins régulière en fonction des déplacements d’Atlante.

	Bien que Flo sût qu’il n’était qu’une sorte de passe-temps pour David, il ne désespérait pas qu’ils vivent un jour ensemble. Il le désirait de tout son être et, chaque fois qu’il refaisait son sac pour rentrer chez lui, il attendait que son petit-ami lui demande de laisser ses affaires. Malheureusement pour lui, David Atlante n’était pas prêt à s’engager de quelque manière que ce fût et jamais il ne le retenait.

	Il en fut de même ce jour-là, peu avant midi, il demanda à Flo de partir et lui dit qu’il l’appellerait à son retour. Encore une fois, Flo quitta l’appartement, la mort dans l’âme et la vue brouillée par la frustration. David savait qu’il ne se comportait pas comme il fallait avec lui. Mais il n’était pas disposé à nourrir une vraie relation, même si ça en prenait le chemin.

	À midi tout juste, Atlante était sur le trottoir à attendre son chauffeur, dans les odeurs de gaz d’échappement, avec un sac à la main et une valise posée à côté de lui. Il n’avait pas pris le temps de se raser ce qui lui donnait un air de mauvais garçon avec ses piercings. Il était habillé en jean basket avec une veste gris clair sur une chemisette lavande unie et délavée.

	Son style oscillait entre celui du dandy chic et un look froissé genre "bad boy". Comme il était grand et sec, son teint fatigué lui donnait un air romantico-gothique qui plaisait beaucoup aux femmes. Ça l’amusait de se faire draguer par la gent féminine, il trouvait ça quelque peu ironique.

	Il sortit un livre de sa poche et se plongea dans sa lecture le temps que la voiture arrive. Par moment, il se demandait s’il ne ferait pas mieux de se mettre aux liseuses électroniques. Il est vrai que le contact du papier était important pour lui. Mais, entre le coût et le manque de place dans ses poches, ce genre d’outil pouvait s’avérer utile.

	Il n’eut pas le temps de finir son chapitre qu’un homme trapu, vêtu d’un costume noir et d’une chemise blanche, vint à sa rencontre en répétant d’une voix traînante : "Monsieur Atlante ?"

	
	—  Oui, c’est moi, dit-il en rangeant son livre pour lui serrer la main.

	—  Veuillez me suivre, dit l’homme tout en récupérant la valise.



	Ils firent une vingtaine de mètres jusqu’à une Mercédès, noire également, avec un petit logo qui représentait un volant bleu sur font vert, au-dessus de celle de l’assurance. Ce détail fit sourire David et c’est avec entrain qu’il pénétra dans le véhicule. Le chauffeur ferma la portière, mit la valise dans le coffre puis il s’installa au "poste de conduite" comme il dit.

	
	—  Quand on m’a dit que je venais chercher un spécialiste du comportement, je m’étais attendu à trouver un vieux barbu ou quelque chose du genre, commença-t-il. Je dois dire que je suis surpris de voir un garçon si jeune.

	—  "La valeur n’attend point le nombre des années", écrivit Corneille, répondit David, agacé par cette nouvelle expression d’un lieu commun.

	—  C’est vrai et je dois vous avouer que je préfère voir un jeune pour une fois.

	—  Vous comptez me faire la causette durant tout le trajet ou c’est uniquement pour me mettre de bonne humeur.



	Le chauffeur ravala la pique qui lui vint aux lèvres. Il eut le sentiment qu’il valait mieux, pour lui, laisser tomber la discussion.

	
	—  Navré monsieur. Je n’avais aucunement l’intention d’être désagréable.

	—  Comment vous appelez-vous ?

	—  Je m’appelle Gérald, monsieur.

	—  OK, moi c’est David, lança-t-il en passant sa main par la vitre baissée de la cloison de séparation du conducteur. Je suis un peu à cran et je m’emporte vite. Je suis désolé.

	—  Ce n’est rien, monsieur. Je n’étais pas à ma place.

	—  Laisse tomber les " Monsieur" on se dit tu.

	—  Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée.

	—  Tu fais comme tu veux. Mais moi je ne te vouvoierai pas.

	—  Soit. Avant que nous partions, je dois vous dire que vous avez un dossier dans le porte-document qu’il y a sur l’autre siège.



	Le temps que Gérald démarre, Atlante s’excusa de nouveau pour son agressivité puis il récupéra la serviette en cuir posée sur le fauteuil. Elle contenait un ensemble de pochettes cartonnées dans lesquelles il y avait quelques photos et aussi les premiers rapports disponibles.

	Le corps avait été découvert à 8 h le matin même par un groupe scolaire qui était venu au Planétarium de Bretagne, à Pleumeur-Bodou. C’est l’un des professeurs qui dirigeait le groupe qui avait vu la scène en premier en allant se présenter à l’accueil. La victime était un homme assez âgé. Il avait été crucifié la tête en bas, à quelques mètres de l’entrée du planétarium en allant vers le village gaulois.

	D’après ce que David voyait sur les photos, il apparaissait évident que le corps avait été placé à cet endroit pour n’être visible que par les gens qui étaient situés devant l’entrée du planétarium. Il ne semblait pas être dans le champ de vision d’une personne sur le parking ou sur le chemin. Cela demandait à être vérifié sur place. En attendant, il devait vérifier autre chose.

	
	—  Gérald. Il faut qu’on passe par la BFM, j’ai un truc à vérifier.

	—  La BFM ?

	—  Oui, la bibliothèque François Mitterrand. Tu ne connais pas.

	—  Non, je viens de Moselle, monsieur.
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